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U n e feuille bourgeoise , d a n s u n arti
cle s igné i l ' n v ieux parlementaire » fait 
s u soc ia l i sme col lect iv iste d e s object ions 
s ingu l i ères . 

fclle prétend d'abord que « ce qui le 
rend imposs ib le , c'est que l e s Habitants 
t e notre pays ont des beso ins raffinés et 
variés , qui n e peuvent être satisfaits que 
|>ar des produits apportés de tontes l e s 
part ies du monde . 11 s'opère, dit -e l le , 
entre les d iverses nat ions une soi te de 
div is ion du travail, ebacune produisant 
ce qu'elle sait le mieux produire ; et e n 
sui te , un vaste s y s t è m e d'échanges, 
organise par le capi ta l i sme, permet à 
chaque h o m m e , e n chaque point du 
globe, de consommer l e s produits variés 

e tout le travail h u m a i n ». 
c e t t e description est exacte , au m o i n s 

en s e s grands traits . Mais notre contra
dicteur s' imayine-t il que le. soc ia l i sme 
collectiviste supprimera les échanges de 
peuple à peuple e t la circulation des 
produits d'un bout à l'autre de l 'uni
vers ? 

Je m e demande vraiment ce qui l 'au-
torise a nous opposer une pareil le hypo
thèse. Quand la production sera orga
nisée soc ia lement , quand le capital In
dustriel, commercial , agricole, sera la 
propriété des travail leurs organisés ; 
quand les producteurs d e fer, de v ê l e 
ments , de blé, de vin, au l ieu de tra
vailler sous la direct ion et au prolit de la 
c lasse capitaliste et propriétaire, travail
leront s o u s la direction de c i toyens é lus 
par e u x - m ê m e s , pourquoi les é c h a n g e s 
de peuple à peuple sera ient - i l s arrêtes ? 

1 o u i ce qui excédera l e s b e s o i n s de la 
patiou et des c i toyens sera l ivré aux att
ires nat ions , qu'el les s o i e n t organisées , 
l ies au^si, sur le type soc ia l i s te on 

ju'el les a ient gardé l 'ancien s y s t è m e 
capitaliste. 

Et , en revanche, la comrrrtanauté n a 
t ionale se procurera au dehors tout ce 
qu'elle ne produira pas s u i i i s a m m e n t 
e l l e - m ê m e . 

c e s échanges s e r o n t m i e u x rég lés 
qu'aujourd'hui: car, d'une part, t o u s l e s 
c i toyens de la nation recevant l' intégra
lité de la valeur de leur travail, pourront 
c o n s o m m e r plus sûrement et plus large
m e n t que n e l e fait aujourd'hui la c lasse 
salariée, et aussi l'e.\poi talion des pro
duits ne commencera que lorsque les 
beso ins du peuple producteur auront été 
satisfaits . 

Aujourd'hui, au contraire, la France 
&xHQIie, par exemple, des vê tements ,des 
t i s sus pour d e s centa ines de mi l l ions d e 
francs, alors qu'une grande partie de la 
population française es t peu ou mal 
vêtue. 

L'exportation,dans le régi me social iste , 
ne sera que le trop plein de la produc
tion nat ionale se répandant au dehors, 
e t c o m m e la coordination des efforts 
permettra de produire beaucoup plus que 
t o u s le régime de désordre, d'anarchie, 
de gaspil lage et de chômage d'aujour
d'hui, la nal ion pou.ra toujours exporter 
assez a b o n d a m m e n t pour s'assurer, en 
retour, un large afilux de ceux des pro
duits étrangers dont el le aura beso in . 

De plus, la nat ion, dans s e s rapports 
é c o n o m i q u e s avec l e s autres peuples , 
ne sera pas entraînée , c o m m e elle l'est 
aujourd'hui, par la v io lence des calculs 
capital istes et des convoit i ses privées. 
Elle n'essaiera pas d' imposcrurutalcment 
et par la force ses produits aux peuples 
étrangers, e l elle évitera aussi, tout en 
restant e n communicat ion active avec 
l'univers, ces fro issements d'où v i e n n e n t 
les guerres . 

Ainsi,il est inf in iment probable qu'une 
lente infiltration, qu'une pénétrat ion 
prudente et sa^e du capital isme euro 
péen e n 1 h ine-n 'aurai t pas soulevé l e 
nat iona l i sme chinois , A U contraire.com-
ine :-embat le m^r niait très fortement 
l'autre jour dans son discours à la c h a m 
bre, la hâte fiévreuse et cupide des g o u 
vernements qui,pour s'assurer une clien
tèle exclus ive , ont saisi p a r l a force les 
principaux points d'accès du territoire 
chinois, e s t assurément une des causes 
ju l ont surexci té la foule c' i inoise. 
'Qu'on se garde bien de croire que je 

veux a t ténuer par là l'horreur des abo

minables crimes, des tueries sauvages 
et lâches qui ensang lantent à cette heu
re les rues de pé . in. Mais je dis que 
l'Europe, par la rivalité forcenée de s e s 
appétits est , pour une part, responsa
ble de ces désordres e t de c e s deui l s . 
Tout entière à ses calculs d 'envahisse 
m e n t e l de lucre, el le a exci té i m p r u 
d e m m e n t des colères barbares et e l le 
n'a pas su concerter à t e m p s son act ion 
pour mettre au m o i n s s e s représentant s 
s e s commerçants à l'abri des représail
les sanglantes qui font frémir l 'huma
ni té . * 

i l est év ident qu'une Europe social iste , 
n'étant pas a igui l lonnée par l'âpre b e 
so in du profit, aurait procédé plus d i s 
crè tement et aurait peu à peu habitué 
la Chine à u n s y s t è m e d'échange ou tous 
les peuples auraient trouvé leur compte. 
En tout cas, je ne parviens pas à c o m 
prendre en quoi l 'organisation soc ia l i s te 
de la propriété et de la production e m 
pêcherait l 'échange Internat ional d e s 
produits . 

L e c o l l e c t i v i s m e es t u n e concept ion s i 
forte, si exactement adaptée à l'état éco
n o m i q u e présent , que je su i s conva incu 
que, malgré tous les préjugés de l ' inté
rêt des c lasses , le grand patronat, s'il 
examinai t s é r i e u s e m e n t notre doctr ine , 
serait obligé de renoncer à bien des o b 
jec t ions puéri les . 

Nous s o m m e s prêts, quant à nous , à 
discuter toutes l e s fols que la c lasse c a 
pital iste le voudra. 

Peui-être un jour v iendra-t - i l où, s o u s 
la press ion des é v é n e m e n t s et de la c l a s 
s e ouvrière organisée , l e patronat con
sent ira A entendre l'exposé méthodique 
et précis de la doctrine social is te . 

Guesde me dit u n jour (je n e c o m m e t s 
pas d'indiscrétion en le rappelant) qu'il 
avait eu la pensée , i l y a que lques a n 
nées , d'offrir aux patrons roubais iens de 
leur faire u n exposé du col lect iv isme et 
qu'il y avait renoncé par peur que la 
c lasse ouvrière de Roubalx n e se méprit 
sur le s e n s de cette tentat ive . 

Je crois, an contraire, que l e proléta
riat, sûr de s 1 force et de la beauté de 
son idéal, accepterait très bien cet effort 
de s e s propagandistes pour faire pénétrer 
un peu de lumière jusque dans la c lasse 
patronale . 

i l y a dans les an tagon i smes sociaux 
u n e part d'égoisme de c lasse qui est i r 
réductible : et voilà iHourquol le proléta
riat a le devoir de s'organiser pour être 
capable de briser un jour la r é s i s t a n c e 
de l 'égoisme. Mais il y a auss i une part 
d'ignorance qu'une d iscuss ion sér ieuse 
peut dissiper. Et quand le soc ia l i sme 
combat, c o m m e aujourd'hui, pour la l i 
berté polit ique. Il ne se détourne pas de 
son chemin : ri est , au contraire, dans 
sa direct ion normale , v car il va vers la 
pi- ine l iberté de tous. 

JEAN JAURES. 

LE TONDEUR COSAQUE MOTTE 

P I T B I O T A I t 1 >** 
Veut-on avoir une preuve nouvel le de 

la façon dont les nat ional is tes compren
nent le pati i o i i sme et mani fes tent leur 
violent amour pour nos frères des pro
v inces a n n e x é e s ? 

i l s 11e ratent pas une occasion, c'est 
entendu, d'aller défiler devant la statue 
de Strasbourg, d'y porter bannières et 
couronnes , la spécial ité de ces g e n s - l à 
étant de p trader et de plastronner, et on 
les y verra encore le 15 jtfillet. 

Mais 11 y avait un ancien député de 
cçs provinces qui représenta longtemps , 
au Kelchstag, l ' indomptable protestat ion 
de l'Alsace-Lorraine. Depuis, M. Lalance, 
revenu en France, avait été n o m m é 
membre du consei l d'administration de 
l'iicole de physique et de chimie . Mal
heureusement , c'était u n bon républi
cain. Les nat ional is tes du Conseil m u 
ni ip il de Paris v i ennent de le rempla
cer par le monarchiste D e n y s Cochin. 

Comme on a eu raison de l e s appeler 
des pitriotards I 

Dans cette toison, il y a de quoi me tailler une jolie veste 
pour les élections prochaines 

NOUVELLES A LA MAIS 

Le docteur X... vient de eouper los deux 
jambe* à son patient. Après quelques minu
tes d'encouragement, il ajoute : 

— Suive;; bien mes recommandations. Du 
calme, beaucoup de calme, et dans six se
maine» au plus, vous serez sur pied. 

CHRONIQUE 
Une fille mère 

Oe ) e m - i » i j l » i , « « «•» i . . i i « . A. I» • — • 
d'assises. 

Les débats d'à ne afTiire qui avait attiré 
beaucoup de monde a l'audience venaient 
d'être clos. 

— Accusée, ave'-vou» quelque chose a 
ajonter pour votre défense, demande la pré
sident d'un ton dur. 

An milieu des sanglots, comme an hurle
ment elouiié, on entend : f Je m* repens de 
tout mon cœur. Je demande pitié 1 > 

I t sur son* banc, s'aiTale une jeune femme. 
File a 2i ans, elle est jeune, elle est belle. 
Sa poitrine se soûle,vo fiévreusement et dans 
sa gorge viennent mourir des râles. 

Elle est incapable même de se traîner hors 
du box; deux gendarmes l'emportent. 

Car l'audience est suspendue, les jurés dé 
lib lent. 

Cette femme est accusée d'avoir empoison
né son enfant, âgé d'un peu plus d un an. 
Elle est une fiJle mère ; el.e a mis au moiido 
c en dehors de la lot > I 

II y a quelques années. Un Monsieur lui 
avait fait une cour assidue et bientôt elle 
l'aima d'un amaur sincère : mais elle résis
tait "a ses sollicitations, r n cxp. du-nt 1 ci.o 
vint à bout de ces résistances ; l'amant si 
inula une maladie et Ut appeler la femme, 
qui croyait en lui. N'obéissant qu'a son 
amour, celle-ci se rendit t sa chambre, p >ur 
lui donner les soins que réclamait Bon état ; 
e le fut prise par la viole, .ce. depuis lors.elle 
devint sa maîtresse. 

Au bout de quelques mois, elle était en 
cei te ; elle mit au monde une fillette ; et 
quelque temps après le séducteur abandonna 
la mère el reniant. 

La malheureuse pleura, supplia, se mit à 
genoux ; rien n'y lit. < Quand voire fille aura 
quia a ans, je m'en occuperai •, répondit le 
misérable dans une lettres produite h l'au
dience. I tait-ce l'insulte basse qui se joi
gnait a uno menace de profanation 7 La 
mère le comprit ainsi ; el e désospura et prit 
un autre amant. Car ia-so de lutter, Incapa
ble de subvenir a ses besoins, vaincue par 

la douleur, dépriméo par tant de lieheté, 
cette . iciiine n'entrevoyait pas d'autre issue. 

Mais l'enfant restait . il était une cliart» ; 
il fallait payer son , entretien, cacher son 
existence, car la Mlle mère est une dégradé* 
mémo aux yeux d'un amant. 

cet en ant aussi rappelait la misérable, 
qui avait abusé de la crédulité d'une faible 
créature : il n'était pas avant tout la fruit 
de ses entrailles, 11 «tait la produit d'un* 
lâcheté. 
- L u dXCQcul tes matérielle» se doublant d'o-
neTepoiston ^BHflPne, « • jour, ra un m o 
ment d'à (follement, la ma tresse délaissés, 
se rendit auprès de la mercenaire, qui nour
rissait l'en.ant et administra du poison S 
celui-ci. 

Elle est arr'tée, «H* nia d'abord, mais les 
sentiments de mère reprennent le dessus ; le 
remords la gagne : elle avoue son crime 
et a ijourd'uui. elle comparait s la Cour 
d'assises pour c payer «a dette a la société • 
pendant que le père, le véritable coupable, 
est en liberté. 

a 
S i * 

Mais un coup de sonDett* retentit ; le jury 
rentre, et sur son Honneur, le président dé
clare que la réponse du jury aux deux ques
tions est : Oui. 

L'accusée n'a pas l'air de bien compren
dre ; elle se laisse reconduire dans la cellule 
attenante, par les gendarmes, pendant que l s 
Cour prépare 1 arrêt. 

La cour rentre ; et c en égard aux boas 
antécédents > de l'a< cusée, la condamne à 
lu ans de travaux forcés. 

Cette fois, la malheureuse a compris. lille 
entrevoit 1 atroce réalité, pousse un cri et 
tombe. 

nuln.e ans de travaux forcés ! C'est le mi
nimum légal. Les magistrats, ces machines 
qni fonctionnent contormément aux quatre 
hgnes d'un article du Code pénal, n'ont pes 
pu faire autre.1 eut que d'appliquer la peine, 
prevue par la loi ; et i ls roslent muets, im-
p.issi les devant ce spectacle, qui m'a bou
leversé, m'a étourdi. 

OU .' combien, en ce Palais de Justice, j'ai 
frémi, j'ai senti l'angoisse m'étreia ire, les 
lirmes me couler, quand j'entendis tomber 
dis lèvres mécanisées des juges ce terrible 
arrêt. 

Ne sait-on donc pas ce que représent pour 
un Cire humain, pour une famille, pour des 
petits enfants uno peine de la jours de prison 
seulement '.' N'est-ce pas souvent l'emploi 
perdu, la misère assaillant le ménage, la faim 

tenaillant les entrailles des panvres è°trss J 
aui n'ont rien fait, eux ? . . • 

La société etoit être vencée I Le coupable 
doit réparation 1 Les magistrats ne voient 
que cela, ne peuvent voir que cela. La loi 
'ne nn minimum ; il n'est pas permis de ss 
soustraire à la loi. 

i_uand donc songera-l-on & réfermer le 
Code barbare qui nous régit? Quand donc 
soncera-t-on a. supprimer ls minimum, pour 
permettre aux juges de tenir compte de tou
tes lss circonstances, de supprimer le déiin-
cruanl abstrait, étiqueté par des législateurs, 
et de voir dans chaque crimiael l'homme 
sou ls aux conditions de son milieu, aux 
ln'.luences de son ambiance, aux facteurs 
infinis qui déterminent sa volonté ? 

uuin e ans de travaux forcés ! La mère, 
qui a tué son enfant, a besoin, aux termes 
de la loi, de ce délai pour s'amender. Les 
torrents de larmes qui ont inondé la cellule 
où elle était en erruée ; les tortures de es 
coeur, dans lequel avait réapparu le senti-
mei.t de la inatermité triomphant de la 
haine de la maîtresse vaincue, le cri de 
reper.iir qui résonna sinistre a la Cour 
d'assises, le coa.pagnonnage du spectre du 
pauvre petit bébé, victime, avec sa mère, 
do la lâcheté d'un homme, tout cela ne surfît 

Eas ; la répression doit s'y ajouter, impitoy • 
le. terril le. 
Ainsi le veut la conception des responsa

bilités et de l'humanité dans la société es-
P l U l l , l e - L . M . 

Jamont proteste 
Les feuil les nat ional i s tes , non c o n 

tentes d'avoir frappé* à la caisse de la 
bande cléricale et césar ienne pour é l e 
ver une statue au faussaire Henry , le 
co lonel su ic idé du Mont - Valérlen , 
avaient ouvert une souscription publ i 
que pour faire afficher la lettre adres - 1 
s ée par le général Jamont au min i s tre j 
d e la guerre et que nous avons repro
duite. 

Dans la pensée des promoteurs de ; 
cette manifestat ion national iste , le fac- . 
tum prétorien du généra l déserteur d e - j 
va i t contrebalancer l'effet du discours 
prononcé par M. Waldeck-Rousseau, e n 
réponse i l ' interpellation du père c o n s -
c r u Eranck-Chauveau et dont le :?énat 
c o m m e on le sait, a voté l'affichage à 
u n e grosse majorité. 

La souscription ouverte par les feuilles 
de sacrist ie et de coup d'Etat a produit, 
a ce jour, plus de 4i,uu0 francs, sort is d e s j 
coffres-forts des frocards et d e s c é s a -
r l ens . 

Mais, en voici bien d'nae autre. 
On annonce que le général Jamont a 

adressé au minis tre de la guerre la l e t - ! 
ire su ivante , que le Nouvelliste et son 
compère l'Echo du Nord enregistrent 
• a n * n n m o t 4 e coiuuaenv&lra. 

Monsieur le Ministre. 
Quelques journaux parlent aujourd'hui 

d'une souscription qui aurait pour but de 
faire aftlclier ma lettre do 2 juillet. 

Je tiens t vous déclarer que e suis abso
lument étranger S cette manifestation, que J 
je désapprouve. 

Général Jamoat. ! 
A quels mobi les a obéi l'ami des mol-

Des brûleurs en écrivant cette lettre ? 
Toute s l e s h y p o t h è s e s sont permises , en ! 
face d'un général de jésuit iere qui s'est 
Imprégné des principes de Loyola e t 1 
excel le à les mettre eu pratique. j 

Quoi qu'il en sait des pensées qui ont ! 
g e r m é sous le képi de la vieil le baderne 
Jamont , que vont dire les nat ional is tes | 
e n se vovant a ins i l âchés dans l e s , 
grandes largeurs par leur ami et leur I 
c o m p l i c e * 1 

Il est bien regrettable que le Nouvel- ' 
.lisie e t l'£'c/io res tent à ce sujet aussi , 
m u e t s que des bénit iers . 

Nous ser ions curieux de savoir ce que 
ces deux feuil les nat ional i s tes pensent 
de la lettre de leur brave général . 

ques mo i s partout où des mutua l i s te s , 
s 'assemulent . 

Le dimanche 22, dit so« journal la t Pa
trie », a midi, aura lieu une grande réu
nion des mutualistes sur le boulevard De-̂  
lorme. M. Descbanel passera au mUieu d»» 
ranus des mutualistes el s entretiendra "ami-
liérSmeit avec les présidents el les membres; 
des dl'.'.érents groupes. 

Ainsi Bonaparte passait au mi l i eu des^ 
rangs de s e s soldats et s 'entretenait fa
mi l i èrement ave* s e s v ieux grognards . . 

On n e nous dit pas s i l e j e u n e p o m m a -
din marchera aussitôt de N a n i e s sur^ 
l 'Elysée, dont il rêve chaque nuit. 

N O S 

DEPECHES 
(Pu Servies Téléphonique Spécial) 

LE «JTUALiSTB BËSCHim 
M. Descbanel doit aller à Nantes , le 

21 jui l let et la Patrie nous apprend qu'on 
lui réserve là-bas les ovations .les plus 
cha leureuses . 

il va ass l s i er à u n e « grande m a n i 
festation mutualiste.» c e Jeune arri
v is te s'est dit qu'il aurait avantage à 
accaparer, s'il pouvait, le m o u v e m e n t 
mutual i s te , et on le voit depuis que l -

LE GONGRÊSINTERNATIONAL 
des Voyageurs 

et Représentants de Commerça 
Paris. iS juillet. — On a vu hier, dams un» 

dépèche de c Dernière Heure », qu'un ban
quet avait clôturé les travaux du Congrès. 

Voici, sur la dernière séance, quelques 
renseignements intéressants : 

La s é a n c e d e «-lô«ur* 
Passons rapidement sur une demande ten

dant à supprimer la patente qui existe pour 
les voyageurs de commerce a l'étranger, et 
arrivons aux articles plu» important» qut 
ont été l'objet de long» cl copieux rapports. 1 

On adopte le principe d'un» union des 
Fociêlês de voye-ceurs et représentants de 
commerce, et on réclame de celte t t mon » 
la fondation d'une maison de retraite pour 
les invalides du travail. 

La création a. Pari» d'un cercle interna
tional spécial où voyageurs et représentant» 
courront se rencontrer est également vol e. 
Cette création soulève d'assez vive» discus
sion», plusieurs délégués de syndicats et 
»ociétés mutuelles voyant 14 une atteinte 
portée aux hôteliers et cafetiers, qui étant 
membre» honoraires des associations de 
vovageurs et représentants, alimentent par 
leurs cotisa.ions les caisses de» dites so-

Il convient de signaler cependant le vœu 
suivant obtenu après un chaud combat 
par les délègues du syndicat , socialiste, 
M.Kociu» o, Léger et Pacot. 

c Les voyageurs demandant à être assi
milés aux ouvriers el employés dans ls 
Îrojet des caisses de retraita pour la vieil-
esse. » 

Notons tmor i , parmi les réclamations in-

1- Que les Sociétés de secours mutuels 
Soient dégrevées des contributions. 

2* Que les voyageurs bénéficient de la loi 
applicable aux ouvriers en cas d'accidents 
survenus pendant le travail. 

miller>an<C a n C o n g r e * 
Le ministre du commerce, qui avait pro

mis de se rendre à une séance du C O D ; M , 
est venu vers 4 b. au 1 rocadéro. 

Après un souhait de bienvenue, adressé an 
ministre au nom du Congrès, M. tu jène 
l;o lie remercie le ministre du commerce 
d encourager de sa présence la réunion des 
vova.eursct représentant* qui, t s'ils ne ont 
point de politique, ont toujours été à l'avant-
garde de ceux qui détendent les institutions 
républicaines. » 

Milierand répond qu'il sait comment les 
voyageurs remplissent leurs fonctions, dé
fendant a l'étranger el le commerce et le 
drapeau de là Franco. 

Le ministre e:prime,comb;en il approuve 
les efforts de la corporation pour créer entra 
camarades des liens étroits, c C est pat 
l'association »t 1 union, dit Milierand. qu on 
arrive à itre lo .t puissa t, et je vois ave: 
plaisir. 1 es syndicats auxquels on me re
proche de porter trop d'intérêt et auxq-olj 
1e trouve, mol, que je nen porterai jamaû 
assez. 1 

ht plus loin, Milierand s'appuyant aui 
l'opinion de Gambetta, ajoute que < tous les 
hom nos politiques s >nt p.us ou moins des 
représenta, ts de commerce allant eux aussi 
de ville en v.llo porter leurs idéos >. 

Il termine en assurant les congressistes 
qu'on pourra c en toute circonstance .aire 
appel à Milierand. Qu'il soit ministre d* 
commerce u rentré dans la rang son appui 
ne fera jamais défaut ».' ~~ 

De lon-s liravos, des vivats saluent la fia 
de ce discours, et les applaudissements con
tinuent tandis que le ministre du commères 
quitto la salie. 
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Paul SAUNIERE 
m 

Les nouveaux locataires 

_ N e m'appelez donc pas toujours" 
monse igneur , lit Lucien avec i m p a t i e n 
ce Vous savez bien que je ne su i s p a s . . . 

— v o u s ê tes gent i lhomme, m o n s e i 
gneur. Cela n e fait l 'ombre d'un doute 
oour personne . Or, Je sais trop quels 
égards on doit à u n s personne de Voire 

— .soit, m a i s alors ne parlons pas de 
mon rang ni de ma naissance . Vous ê tes 
ta femme de Papil lon, qui m'a recueilli , 
nui m'a é levé, que j 'aime, qui m'aime, 
sous m'aimez aussi , je le crois. . . 

SI j e vous a ime 1 Se igneur de Dieu 1 
— Alors appolez-mol Lucien, c o m m e 

lui, ou je n e vous parle de ma vie . 
Eh bien, oui, monse ig .. mons ieur 

Lucien, dit Ludivlne avec soumiss ion . 
Itt vous d isa i s donc que je m'étais e n -
• u i e e de ce M. L i o n n a y et de sa fllle. 

— Où ? qu'avez-vous apj.ris t 
— Je su i s al lée à l 'ancien l o g e m e n t 

an'ils occupaient , j'ai Interrogé l e s voi
s ins . , personne ne les connaît . 

— Voilà qui est cui leux , par exemple I 
— On sait, reprit M m e Debrau, q u l l 

e s t arrivé à Paris avec sa fille au c o m 
m e n c e m e n t de l 'année dernière, et on 
croit qu'il venait du midi de la France. 

Le père a toujours ses poches bourrées 
de paperasses et court toute la journée , 
or. ne sait trop pourquoi . La fille ne 
bouge pas de l 'appartement, si ce n'est 
pour aller aux provisions ou faire d e s 
courses ins ignif iantes . Cependant, je 
dois l'avouer, i ls n e doivent rien à per 
s o n n e . 

— Donc ce sont des h o n n ê t e s g e n s , 
conclut Luc ien . Maintenant , depuis 
qu'ils demeurent Ici, l e s avez-vous o b 
servés ? 

— Je n'ai fait que cela, monse ign. . . 
mons ieur L u c i e n . Ce qu'on m'a dit est 
vrai.- le père est toujours dehors. Quant 
à la fille, e l le coud ou brode constam
ment . 

— C'est peut-être pour vivre... hasarda 
le jeune officier. 

— Je le crois, car à deux reprises je 
l'ai vue sortir d'Ici, t enant un petit pa 
quet sous son. bras, et revenir l e s m a i n s 
vides . 

— Eh bienl ma i s il m e semble que 
voilà des g e n s dignes d'intérêt, ma bonne 
dame. Ils travail lent et i l s ne doivent 
rien à personne . Qo'avez-vous à crain
dre ? Aurez-vou8 la cruauté de l e s chas 
ser parce qu'ils sont en retard de que l 
ques l ivres avec vous ? Où iront-ils ï Ne 
craignez-vous pas, e n leur refusant un 
asi le , de les pousser au désespoir ? 

— Sans doute. . . j'ai b ien p e n s é à tout 
cela... balbutia Ludivlne un peu con
fuse ; ma i s s'il fallait e n agir a ins i avec 
tons ses locataires, de quoi vivrait-on ? 

— Vous avez raison. Aussi je n e vous 
demanderai que de prendre patience 
pendant quelques jours encore. D'après 
ce que vous m'avez dit, Je ne doute pas 
que M. Lionnav ne fasse honneur à «es 

e n g a g e m e n t s aussitôt que cela lui sera 
poss ible . 

— ilsuffit que vous le désiriez, m o n . . . 
cher . . . Luc ien (ces trois m o t s eurent 
bion de la, pe ine à sortir de la bouche de 
Ludivinej , pour que je les garde éternel
l ement . 

Pour la récompenser le l ieu t enant l ' em-
brassa sur les deux joues . 

La journée s'acheva tranqui l lement . 
Le soir, après souper, Lucien sortit et 
alla faire un tour de promenade . 

s e r s neuf heures, il rentra. 
Il avait franchi déjà huit ou dix mar

ches de l'escalier, quand II heurta du 
pied un objet informe et vo lumineux . 

L'escalier était p longé dans une obs
curité complète . U s e pencha, étendit l e s 
m a i n s en avant et sentit , à travers d e s 
v ê t e m e n t s f louants , u n e chaleur moite . . . 
C'était une f emme l 

— Papillon l Ludivlne 1 s'écria-t-il , 
vite, apportez de la lumière I 

AUX cris d'alarme poussés par Luc ien , 
Papil lon e t s a f emme accoururent, t e 
nant une lumière à la main . 

En effet, c'était b ien le corps d'une 
femme qui gisait en travers» de l 'esca
lier. 

L e Jeune officier prit la lumière d e s 
m a i n s de Ludivlne , pour examiner le 
v isage de cette f e m m e . Quel n e fut pas 
son sa i s i s sement quand il reconnut Ray-
monde — la tille de M. L i o n n a y . 

— Allez à l'Instant quérir un médec in , 
dit- i l à Papil lon ; moi , j e m e charge de 
transporter cette j eune fille dans son a p 
partement. 

— Du tout, ce sera moi , voulut protes 
ter le v ieux soldat. Je ne veux pas que tu 
c o m m e t t e s une nouvel le imprudence . . . 

— Laissez donc, répondit le l i eutenant . 
Je m e s e n s de tpree a soulever des mon
tagnes . 

Jo ignant le ges te à la parole, il prit 
dans s e s bras le corps de Haymonde et 
gravit l e s t e m e n t l'escalier, su iv i de L u 
divlne, qui lui recommandait à son tour 
de ne pas tant se presser. 

En m o i n s de temps qu'il n'en faut 
pour le raconter, Raymonde était dans 
sa chambre. 

Pendant que Lucien se tenait d iscrè
t e m e n t à l'écart, Mme Debrau d é s h a 
bil lait la j e u n e fille et la mettai t au 
l it . 

Papillon était sorti en courant pour 
aller chercher le médec in . 

Quelques m i n u t e s après, il arriva. 
Grâce aux so ins que lui avait prodi

g u é s Ludiv ine ,Haymonde commença i t à 
ouvrir les y e u x quand le docteur s'ap
procha d'elle. 

Après l'avoir e x a m i n é e avec beaucoup 
d'attention, i l s e redressa, sa i s i d'un 
é t o n n e m e n t profond. 

— N o n . . . ce n'est pas poss ible , m n r -
mura-t- i l . 

— Quoi donc ? demanda Lucien , qui s e 
tenait caché derrière l e s rideaux du 
l i t . 

— Cette petite meurt de faim, répondit 
le médec in à voix basse . 

Ce fut u n e révélat ion pour l e j e u n e 
gen t i lhomme. 

— Pas u n mot à Mme Debrau ! recom-
manda- t - i l sur le m ê m e ton. Prescrivez 
ce qui est nécessaire , c o m m e s'il s 'agis
sait d'une.s imple maladie . 

L e docteur comprit. 
— Ne pourriez-vous pas m'apporter 

une tasse de bouillon et un verre de vin t 
demanda-t-i l à Ludiv lne . 

— s i vraiment , répondit-elle avec em
pressement . Depuis trois mois , nous 
avons toujours un c o n s o m m é prêt pour 
notre cher Luc ien . 

— Alors, hâtez-vous fltle docteur. '--

Elle descendi t préc ip i tamment . 
— Drôle de maladie ! se disait-el le en 

c h e m i n . Il paraît que ce n'est pas par la 
diète qu'elle se j/uerit... 

Elle était surprise, ma i s elle n e cher
chait rien au delà de ce qui la i avait été 
ordonné. 

Au bout de trois m i n u t e s «lie était de 
retour. 

Le médec in prit le bol de boui l lon et 
le lit boire lui m ê m e à la j eune fille. 
Après quoi il sais i t le verre de vin et lui 
en fit avaler le contenu par pet i tes gor
g é e s . 

Comme par enchantement , le v i sage 
pâle de Haymonde se colora, s e s y e u x 
éte ints se ran imèrent . 

— Ah ! que vous ê tes bons et que je 
vous remercie l di t -e l le au docteur et à 
Ludivlne . 

Celui-là mit u n doigt sur sa bouche 
pour lui recommander le s i l ence . 

— L e cas n'est pas grave, dit-i l . C'est 
une s imple pâmoison. Que Mlle L ionnay 
prenne à l'avenir u n e nourriture un peu 
plus substant ie l le , et ces fa iblesses n e 
se l enoure l l erent plus. 

En d i sant ces mots , i l regardait Lu
cien en face, c o m m e pour le rendre c o m 
plice du m e n s o n g e qu'il venai t de 
faire. 

Au m ê m e instant , M. L i o n n a y rentra. 
Il fut très é tonné de voir tant de m o n d e 
autour de sa Mlle et s'informa de ce qui 
lui était arrivé. 

Luc ien , après avoir remercié le doc
teur, le congédia, 

— Je me charge du reste, dit-il tout bas 
en le reconduisant . 

Puis il renvoya Ludivlne , sous pré
texte qu'il voulait interroger l u i - m ê m e 
le nouveau locataire. 

— c e s t cela, fit M m e Debrau. Vous 
nous répéterez ce que vous aurez appris. 

D e cette façon, n o u s saurons au j u s t e 3 
quoi nous en tenir. 

Et elle se retira. 
Pendant ces pourparlers, M. Lionnav 

s'était la i ssé tomber sur une chaise, en 
proie au plus v io lent accablement . 

Dès qu'ils furent seuls , Luc i en s a 
tourna vers lui . 

— Vous savez pourquoi votre fllle s'est 
évanouie .' lui demanda-t- i l . 

— oui , monsieur. . . je m'en doute . . . 
e l le es t très sujette a ces sortes de fa i 
b lesses . balbutia le pauvre père. 

— Ne cherchez pas à m'abuser, m o n 
sieur, le médecin m'a tout avoué . 

— Que vous a-t-il dit donc. . . ? 
— Il m'a dit que votre fille mourait de 

faim. 
M. L ionnay prit son visage dans s e s 

deux m a i n s pour cacher sa honte et sa, 
douleur. 

— C'est une maladie urgente , à l a 
quelle U faut s a n s retard apporter re
mède, cont inua Luc ien . 

— Hélas 1 gémit le malheureux pdsnsjft-
— Voici de l'argent. Vite, courez à l'an* 

berge la plus proche et faites-vous rem* 
plir un panier de provisions. 

M. Lionnay repoussa v ivement la m a i n 
qui s e tendait vers lui . 

— Oh 1 pas de fausse honte , mons ieur , 
dit le l i eutenant : s,inon vous condam
nerez cette enfant à une mort certaine; 
Allez, je vous at tends . Il faut que j 'aie 
avec vous une longue explication-

Tout e n prononçant c e s paroles, U 
gl i ssa deux louis dans la main de Mv 
Lionnay, le força de se lever et le poussa 
par les épaules Jusqu'à la porte du lo-» 
g e m e n t . 

En présence du danger que courait sa 
fllle, l'infortuné n'essaya p l u s de rés is 
ter» 

(A suivre). 


